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  La saga « Wan & Ted » prend en compte la nouvelle 




  « Graphie rectifiée ».




   




  --




   




   




  Des outrages menés envers ces édifices,




  Illico, les mènent vers un trio de complices




  Dont l’un est un misérable vieux handicapé.




  Il ne faut pas toujours à l’apparence se fier




  Et s’attendre à un dossier bien plus délicat.




  Rien ne vaut, pour finir, un coriace combat.
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  1 - Braquage de raison
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  Elle était le plus grand détective que la terre ait porté. Sa coiffure rasta jointe à l’habitude de se promener seins nus lui avaient valu le surnom de Dreadlocks Topless, mais elle n'était autre que Ted.




  Lui était l'assistant du plus grand détective que la terre ait porté. Comme ils s'appelaient Wan de père en fils et qu'il était le fils de son père et que son père s'appelait Wan, tout le monde le surnommait Wan-Son, le fils de Wan, pour éviter de se mélanger les baguettes.




  Topless venait tout juste de résoudre le mystère des trous creusés dans la forêt de Vazidon à Bourg-la-Reine. Après trois jours d'enquête, elle avait identifié la coupable et la raison de ses actes. Il s'agissait d'une femme creusant de grands trous pour y faire l'amour avec des mâles.




  — Mais comment es-tu arrivée à cette conclusion, toi, le plus grand détective que la terre ait porté ? lui avait demandé son assistant.




  — Elle aime en terre, mon cher Wan-Son, avait-elle répliqué.




  Pour l’enquête, ils avaient eu recours à José-Luis Kervadeck, un Espagnol-Breton qui leur prêtait son chien, un cocker, au flair incroyable. Son maitre l'avait baptisé Joe parce qu'un cocker ne peut que se prénommer Joe.




  — Mais où avez-vous acheté ce chien ? s’était informé Wan-Son auprès de José-Luis.




  — En Égypte, car on ne peut se procurer Joe qu'au Caire et j'en ai profité pour acheter huit chiennes provenant du même élevage pour assurer sa lignée, lui avait rétorqué le petit Breton.




  — Pourquoi huit et pas sept ou neuf ?




  — Il n'y en avait que huit. En matière de cockers femelles, les Cairotes sont qu'huit.




  Pour l'heure, Dreadlocks Topless et son assistant Wan-Son bossaient sur une nouvelle affaire. Des gens disparaissaient durant leur jogging et l'on ne retrouvait que leurs chaussures de sport.




  Comme la police avait repéré des empreintes de pattes de chien sur la scène de crime, l'affaire avait très vite été nommée par les journalistes : « L'affaire du chien des baskets vides ».




  Topless avait lancé Joe le cocker sur les traces du chien truand. La robe terre de Sienne du limier courait dans le vent et la truffe de l'animal flirtait avec le sol à la poursuite de l'odeur du chien déchu.




  — Cha va chabler ! chuinta le chien chasseur dans un chahut de chaines et de chairs.




  Malheureusement, le chien chut dans un chenal. Mais l'animal aimait l'eau. Rien de mélo dans l'histoire puisqu'il réussit à traverser le canal en agent de renseignements qu'il était. Au final, le minable animal les mena sans minauder auprès d'un menu meunier.




  Dreadlocks passa une heure à interroger l'homme pour obtenir son emploi du temps lors des disparitions, mais ce dernier avait un alibi. Il était boxeur semi-professionnel et s'entrainait dans une salle du village toutes les fois qu'une personne avait disparu.




  — Votre nom ? interrogea Topless.




  — Ray !




  — Prénom ?




  — Rico !




  — Profession ?




  — Mi-boxeur, mi-meunier !




  Un boxier ou un meuneur ? se dit intérieurement Wan-Son.




  — Vos activités, en dehors de la boxe et du meunerage… du meunieurage… de la meuniuration… ? Enfin, de votre boulot, quoi ! balbutia Wan-Son.




  — Je vais souvent au salon de mon ami coiffeur ; sinon je passe aussi mon temps au bar du coin.




  Ainsi, quand l'ami Rico Ray n'était pas au café ni dans le salon du coiffeur, Ray était au milieu. Voilà qui compliquait bien les choses.




  Rico se pencha sur Joe qui avait un épanchement de synovie. Le cynophile remarqua la souffrance du chien.




  — Madame, va falloir faire une strap cocker, dit-il à la jeune femme.




  — Vous vous y connaissez en chiens, lui répliqua-t-elle.




  — Effectivement, j’en ai un.




  — Ah, oui ? Et qu'est-ce que donc comme modèle ? intervint l’assistant de la détective.




  — Un dogue allemand dont le nom est Helmut.




  — Et où est-il en ce moment ? reprit Dreadlocks.




  — À la maison.




  — Pourquoi le laissez-vous enfermé ?




  — J'en avais marre qu’à la salle de boxe, à mes basques, Helmut colle.




  — Ah, bon ? Il est basque ? Je croyais qu'il était allemand, objecta, Wan-Son, interloqué.




  — Non, on ne dit pas « à Le Mans », mais « au Mans », trancha Topless. Comme cela, Ray, par temps de pluie, vous avez acheté un dogue allemand au Mans que vous laissez chez vous de peur qu'il ne vous colle aux salles ?




  — Oui, il est très jaloux. Pour tout vous avouer, je sors avec un gars de la salle de boxe. Le grand sur le ring, Oliver Anjot.




  Un Ray gay n'étonnait pas Dreadlocks, mais que ce dernier trompe son dogue allemand avec un boxeur qui s'appelait Anjot Oliver pouvait expliquer bien des choses et si, par choses, on entendait les disparitions inexpliquées des  coureurs à pied, on pouvait avoir pour certitude que ces disparitions inexpliquées ne l'étaient plus, non pas des disparitions, mais inexpliquées. Il devenait évident pour la détective que Helmutt kidnappait des joggeurs en boxers afin de se venger du boxeur Anjot gay.




  Drealocks Topless venait de résoudre l'affaire du chien des baskets vides.




  Alors que le grand détective et son assistant sortaient de la salle de boxe, Wan-Son interpella Topless.




  — Il est menu, le Rico. Taillé à coups de serpe dans un manche de sucette. J’aimerais bien savoir dans quelle catégorie il peut bien boxer.




  — Facile, mon coco, c'est un poids coq oh, Rico... un poids coq oh, Rico.




  — Oui, j'avais compris la première fois.




  — Coq oh, Rico... Coq oh, Ricoo... Coq oh, Ricooo.




  — Oui, ça va, j'ai compris...




  — Cocorico… ! Cocoricoo… ! Cocoricooo… !




  — Arf, merde ! Ce putain de réveil ! Fait chier, d'avoir à se lever...
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  Une énième nuit trop courte aux yeux de Wan qui tarde à les ouvrir. S’il s’écoutait, il demeurerait au plumard jusqu’à ce qu’une envie quelconque le force à quitter son nid douillet. Laisser son corps s’enfoncer dans le matelas moelleux pendant que son esprit, lui, s’abime dans un songe dédié aux plaisirs du mâle dans toute sa splendeur. Du foot, de la bière et des femmes. Blondes, les femmes, pas les bières, il préfère le cola et, quitte à faire des remplacements, il échangerait volontiers le foot par de la bouffe parce que le sport, même à la télévision, ça lui creuse l’estomac. Et un lit immense qu’il occuperait à temps complet. La moitié du temps pour faire l’amour avec toutes ses groupies, le reste pour se reposer de ses efforts… puis une troisième moitié pour manger. En fait, le rêve idéal pour Wan, c’est son quotidien, mais amplifié de 50 % consacré aux joutes charnelles. Car, s’il dort déjà beaucoup, bien que pas assez à son gout, si manger occupe également une bonne partie de ses journées, la part vouée aux parties de jambes en l’air est la grande absente du triptyque.




  Paradoxalement, déterminer le rêve idéal ne fait que rapatrier l’esprit de Wan vers l’état de l’éveil comme si imaginer ce qu’il va bien pouvoir manger lui donnait faim. Tiens, en se faisant cette réflexion, Wan se rend compte qu’il a un creux, sans s’en étonner puisque, après tout, il a toujours faim.




  Le jeune homme descelle ses paupières comme s’il ressuscitait brutalement par l’intermédiaire de sa panse. En remontant le store de sa chambre, il se rend compte que les nuages ressemblent à de la barbapapa surtout quand ils sont rosis par les effluves de l’aurore.




  Trop tôt ! C’est ce que lui crie son organisme, tandis qu’il claudique vers la salle de bain en bâillant. Manger ! Comme chaque matin, son estomac prend son organisme en otage et le détourne vers la cuisine en le menaçant d’écraser l’appareil au sol.




  Deux œufs sur le plat ! C’est le repas qui concilie au mieux ses deux plaisirs car il a l’impression de voir deux seins crépiter au fond de la poêle. Certes, des seins comme des œufs sur le plat, mais il n’est pas en position de faire le difficile.




  Il cherche désespérément un filtre à café, mais se rend compte qu’il n’a de toute façon plus de café, signe extérieur de fin de mois. Qu’à cela ne tienne, il réutilise le filtre et le café de la veille en espérant que ce qui s’en écoulera soit un minimum buvable.




  Fin de mois ! Si le début n’est pas très glorieux, le crépuscule fait beaucoup d’efforts pour l’être encore moins. Mais quel mois ? Il n’a pas mis de chauffage et ne grelotte pas bien qu’il ne soit qu’en caleçon, dehors il fait beau, on devrait s’approcher de l’été, réfléchit-il, avant de réaliser que la veille se situait en mai et que, à part un manque de chance évident, cette journée devrait se dérouler dans l’idem mois.




  Beurk ! Un mauvais kawa de début de fin de mois, voilà son karma.




  Wan attrape un paquet de Malbarrée, ses sucettes au goudron préférées, et entrebâille la fenêtre de la kitchenette pour offrir son visage à la fraicheur extérieure et avoir l’impression de buller sur une terrasse.




  Wan allume sa cigarette et pense qu’il voit rarement des Asiatiques fumer. Il n’en connait pas la raison, mais l’image d’Épinal veut que l’on ne se représente pas un Chinois avec une clope au bec. Une pipe oui, dans une fumerie d’opium, mais pas une cigarette ou bien ce ne sont que les méchants, comme celui du film « Big Boss » avec Bruce Lee. Ah ! Ce Bruce Lee, s’il savait combien il a fait de mal aux Chinois, médite Wan. Si Bruce Lee n’avait pas existé, il n’aurait pas à expliquer, sans cesse, qu’il ne pratique pas le kung-fu, le taï-chi ni aucun de ces sports idiots, comme tout le monde l’envisage à cause de ses yeux bridés. De toute manière, avec son gabarit, il aurait davantage sa place au Japon comme sumotori, plutôt qu’en Chine pour tenter de pratiquer le wing-chun. Après la boxe du tigre, celle de la cigogne ou du singe, on devrait inventer la boxe de l’hippopotame, rien que pour lui.




  Dehors, la vie s’anime et chacun retrouve sa place de la veille. Dans le salon de coiffure, le perruquier a un cheveu sur la langue, le barbier, un poil dans la main. Plus loin, le médecin cherche des pouls ailleurs que sur la tête du malade, le dentiste ramène sa fraise pendant que son patient a une dent contre lui. Le politicien héraultais est à Vendres, le banquier est apprêté et, au bout de la rue, le boucher, comme tout bon saigneur, est loué.




  Wan tire une dernière fois sur sa clope inhalant goulument la fumée, puis ingurgite une rasade de café pour noyer le tout. Merde ! Vite, un verre d’eau pour faire passer le reste du breuvage. Si le kawa n’est pas très bon, le marc réussit l’exploit d’avoir bien plus mauvais gout.




  Une fois que Wan a terminé de jouer les aspirateurs à nicotine, il referme la fenêtre de la cuisine qui est également celle de la chambre et, une fois qu’il aura replié le lit dans son format canapé d’origine, sera celle du salon. Elle constitue la seule ouverture sur le monde extérieur dont dispose son élégant petit appartement, si l’on excepte la meurtrière vitrée de la salle de bain.




  Élégant petit appartement… Voilà une expression qu’il aime utiliser lorsqu’il parle du placard à balais qu’il habite. Vingt-cinq mètres carrés de surface habitable, un carré rempli de coins interchangeables selon l’heure et l’humeur.




  La nuit, il se couche dans ce qui était, un quart d’heure avant, son salon. Sans bouger, le matin, il atterrit dans la kitchenette. Quelques heures d’attente et il sera dans le salon/salle à manger et dans sa salle de luxure. Enfin, il aimerait bien que l’endroit puisse lui servir à cela aussi. Mais depuis qu’il habite ce splendide réduit, aucune femme ne lui a fait l’honneur de venir y partager sa couche, ni sa douche, ni sa bouche, rien.




  Réduit, tel est bien le nom le plus approprié. Tout est réduit dans ce logement où il se sent parfois plus à l’étroit que dans son caleçon. Le local est à peine plus grand qu’un ascenseur. Il suffirait d’une pancarte « Maximum 8 personnes, ne pas dépasser 400 kg » pour que l’illusion soit parfaite.




  Huit personnes, 400 kg ; l’image le fait sourire. 400 kg pour huit personnes ; ils doivent surement compter en chinois. En chinois oui, mais pas en bon français comme lui qui dépasse les 80 kg. Quoi ? 120 kg ? Allez, 100, et l’on n’en parle plus !




  Wan regarde sa montre : six heures, l’heure d’aller surfer sur la vague du crime.




  Il se sert un jus d'orange pour tenter de noyer ses œufs qui continuent leur duel dans son estomac et quitte son coin popote pour se rendre dans son coin informatique, déplacement ultra rapide, le temps de s’assoir sur le clic-clac, maintenant replié. Il trône devant son ordinateur portable posé sur la table basse et l'allume pour prendre le pouls du monde.




  L'ordinateur portable, quelle belle invention ! Il a longtemps hésité entre cela et un ordinateur de bureau classique. D’un côté, une ligne racée et compacte, de l’autre la puissance et la virilité de l’ordinateur de bureau dans lequel on peut trifouiller à volonté pour mettre et retirer des composants. Un écran dissocié de la tour, un clavier et une souris séparés de l’ensemble, bref, le vrai truc de mec. Pour lui, l’ordinateur portable est plus destiné aux femmes, un peu comme une Twingo par rapport à une BMW série 3.




  Seulement, voilà, s’il a bien le permis et le désir d’avoir une BMW série 3, son garage est à peine assez grand pour une Twingo, c’est pourquoi il s’est rabattu sur l’ordinateur portable, oubliant ainsi ses fantasmes de plonger les mains sous le capot.

